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Existe en format papier


		
			Chapitre un

			 

			* * *

			Une brume sombre s’enroula autour de mes chevilles, puis s’éleva dans l’air immobile de la nuit. Quelque part sur ma gauche, un grondement profond fit courir des frissons le long de mon échine. Les mains moites et glissantes, je refermai ma prise sur mes deux dagues de lancer en argent, tandis qu’une chaleur douloureuse se glissait dans mes veines.

			Il y eut un frémissement sur ma droite. Je jetai un regard aux ombres menaçantes du grand bosquet d’arbres et changeai légèrement mes appuis, prête à me jeter sur ce qui allait en sortir. Le rugissement se fit à nouveau entendre, plus proche cette fois, mais le danger qui se cachait dans le bosquet de droite passait en priorité. Les branches qui craquaient et qui tombaient au sol indiquaient l’arrivée imminente d’un monstre, et mes mains, parées à l’action, émettaient déjà une lueur verte. Je fis un pas de côté pour trouver un meilleur point d’observation.

			La douleur de mon épaule, jusque-là sourde, se fit perçante ; je commençais à avoir du mal à tenir mes dagues. Je resserrai les doigts et attendis, en essayant de ne pas y prêter attention. Les craquements se rapprochaient. Je pouvais à présent voir les chênes immenses chanceler et tomber tandis que mon ennemi se frayait un chemin à travers les obstacles. Un nuage rouge envahit ma vision. Je clignai des yeux plusieurs fois, rapidement, pour essayer de le chasser ; voyant que ça n’avait pas d’effet, je remuai la tête de façon sèche et saccadée. En vain. 

			Jurant intérieurement, je me penchai légèrement, en espérant me faire plus petite, pour ainsi avoir une chance de surprendre la créature et de prendre l’avantage sur elle. Mais ça ne servait à rien. Juste avant que la bête atteigne l’orée de la forêt, elle s’arrêta, tandis que les sommets vertigineux des chênes vacillaient dangereusement. Bon sang. Cette chose était énorme. 

			Nous restâmes immobiles toutes les deux, l’une en face de l’autre, séparées seulement par le voile de la nuit et l’ombre des arbres. Une pensée me traversa l’esprit, mais je la repoussai immédiatement. Je ne savais pas ce qu’était cette créature, mais elle était dangereuse et ce n’était vraiment pas le moment de me laisser distraire. 

			Puis la chose se mit à bouger avec une grâce silencieuse, surprenante de la part d’une bête qui semblait aussi imposante ; son ombre apparut à l’orée du bois. À cause du voile rouge qui assombrissait ma vision, je ne parvenais pas à déterminer de quel genre d’ennemi il s’agissait ; puis une patte large et griffue jaillit de l’orée des arbres et se planta dans la terre sombre devant moi. Ses serres mortelles étincelaient. 

			Un pic de douleur incontrôlable me traversa l’épaule. Un cri m’échappa et je lâchai la dague que je tenais dans la main gauche. Merde. Je n’avais cependant plus le temps de ramasser l’arme, car une deuxième patte couverte d’écailles apparut au côté de la première. Je levai les yeux et observai le reste du corps de la créature sortir de l’ombre. Elle était immense, à tel point que je devais tordre le cou vers le haut pour la regarder. Une giclée humide atterrit sur mon visage. Dégoûtée, persuadée que c’était de la bave, je levai la main gauche pour l’essuyer. Sauf que ce n’était pas de la salive ; c’était du sang. En levant de nouveau les yeux, je vis que quelque chose était pris dans les crocs de la bête. J’inclinai la tête sur le côté pour essayer de comprendre de quoi il s’agissait, mais sans succès. Comme si elle essayait de m’aider, la créature se pencha vers le sol, ce qui me permit de mieux distinguer l’amas sanguinolent.

			Une masse de tissu noir pendouillait, à moitié coincée entre ses crocs, comme une sorte de robe de soirée roulée en boule. Qui donc portait autant de vêtements en plein été ? Je plissai les yeux ; apercevant un coin de peau pâle, je penchai la tête pour mieux regarder. La malheureuse victime était visiblement bien morte ; je ne parvenais pas à distinguer son visage, mais son cou était tordu suivant un angle bien trop sévère. 

			Je sursautai légèrement lorsqu’un autre grondement à faire trembler le sol se fit entendre derrière moi. La créature ajusta sa position et posa un énorme œil jaune de dragon sur moi. Avançant vers elle, je tendis la main pour toucher du doigt la chose sans vie dans sa gueule, dont la peau était d’une moiteur désagréable. Mais mes mouvements perturbèrent la bête, qui lâcha sa victime juste à mes pieds. C’était un homme ; sa bouche était ouverte dans un cri d’agonie, mais ses yeux étaient recouverts par le voile de la mort. Thomas. La douleur de mon épaule devint insupportable ; le nuage rouge devant mes yeux se transforma en brume écarlate, et je hurlai.

			 

			* * *

			Je me réveillai en sursaut, le corps recouvert d’une sueur froide déplaisante, les jambes et la poitrine emprisonnées dans mon drap. Je restai allongée là pendant un moment, le cœur battant douloureusement dans ma poitrine, et déglutis avec difficulté pour tenter de chasser les larmes brûlantes qui me montaient aux yeux. Une fois suffisamment calmée, je m’extirpai des draps de coton humides et sortis du lit pour me diriger vers la salle de bains, attrapant au passage un tee-shirt beaucoup trop large que j’enfilai rapidement. J’allumai et grimaçai, éblouie par la soudaine luminosité ; puis j’ouvris le robinet et m’aspergeai le visage d’eau froide. 

			Après avoir saisi une serviette pour m’essuyer, je fixai mon reflet dans le petit miroir. Ma peau était livide, ce qui rendait encore plus visible le contraste avec les cernes noirs que j’avais sous les yeux. Avec un soupir, je passai les doigts dans mes cheveux, qui arrivaient à présent au niveau de mes épaules, et essayai de ne plus penser à Thomas. Les ongles enfoncés dans les paumes, je serrai les dents et me dirigeai vers la cuisine. 

			Ma bouche était terriblement sèche ; j’ouvris violemment la porte du réfrigérateur et en sortis une brique de jus d’orange, que je portai à ma bouche sans même prendre la peine d’utiliser un verre. J’avais presque vidé la brique entière lorsqu’on frappa à ma porte. Surprise, j’avalai de travers et commençai à tousser et à m’étouffer, postillonnant du jus partout autour de moi. Le menton trempé, je m’essuyai avec le dos de la main, puis, lâchant un juron, j’attrapai un torchon pour essuyer le frigo, couvert de traînées de jus d’orange. La personne à la porte se remit à frapper, mais je l’ignorai. 

			Allez, chaton, ouvre-moi. Je sais que tu es là et que tu es réveillée.

			Je continuai à essuyer les gouttes de jus d’orange, dont j’avais visiblement aspergé ma cuisine entière, sans prendre la peine de répondre à l’agaçante Voix dans ma tête.

			Le poing de Corrigan contre ma porte augmenta en rythme et en intensité, soulignant son agacement comme lui seul savait le faire. Vivement qu’il s’en aille, pensai-je, que je puisse retourner dans mon lit et tenter de trouver un sommeil réparateur.

			Mackenzie…

			La note d’avertissement dans sa Voix ne fit que m’irriter encore plus. Pour qui se prenait-il, pour débarquer ici en plein milieu de la nuit ? Le foutu Seigneur Alpha, maître des métamorphes, n’avait donc rien de mieux à faire de son temps ? 

			J’entendis une porte s’ouvrir à la volée dans l’appartement au-dessus du mien. Génial, maintenant, il avait réveillé les voisins. J’avais emménagé à peine quatre jours auparavant ; mieux valait éviter de me fourrer dans les ennuis si vite. 

			Va te faire foutre, Corrigan, j’essaie de dormir.

			Menteuse. 

			Au lieu de frapper, il se mit à tambouriner à la porte. Bon Dieu. À ce rythme-là, ça ne m’aurait pas étonnée que quelqu’un finisse par appeler la police. Levant les yeux au ciel, exaspérée et épuisée, je reposai le torchon et sortis de la cuisine pour me diriger vers la porte d’entrée. Je tendais la main vers la poignée lorsqu’un terrible craquement se fit entendre ; je n’eus que le temps de bondir en arrière avant que la porte s’ouvre avec une violence inouïe. Dans l’encadrement devant moi, se tenait Corrigan, une jambe encore levée, l’air terriblement fier de lui.

			Je le fixai, ébahie.

			— Je rêve, ou tu viens de péter ma porte ?

			Il m’adressa un sourire féroce. 

			— Il fallait que je sois sûr que tu allais bien, chaton. Tu hurlais dans ma tête, expliqua-t-il en s’humectant les lèvres. C’était… perturbant. 

			Je hurlais dans sa tête ? Oh, merde. Ça voulait dire que j’avais projeté mes pensées vers lui et que je l’avais appelé pendant que j’étais en train de cauchemarder. 

			Puis je songeai à quelque chose.

			— Une petite minute. Je me suis réveillée il y a cinq minutes à peine, et tu vis de l’autre côté de la ville. 

			Je posai les mains sur les hanches et inclinai la tête avant de continuer :

			— Vous êtes peut-être rapide, Seigneur Alpha, mais vous n’êtes pas Superman. Sérieux, qu’est-ce que tu faisais dans ce quartier à cette heure-ci ? 

			Corrigan eut le bon sens de prendre un air légèrement gêné, mais avant qu’il ait pu répondre, une porte s’ouvrit en haut et des pas lourds se firent entendre dans l’escalier devant nous. Quelques instants plus tard, un homme bâti comme une armoire à glace, vêtu d’un pyjama à rayures bleues, apparut devant nous, une batte de cricket dans les mains, qu’il agita de façon menaçante en direction de Corrigan. 

			— Qu’est-ce qui se passe, ici ? lança-t-il d’une voix bourrue.

			Le Seigneur Alpha leva les deux mains pour essayer de l’apaiser.

			— Rien de grave, monsieur, ne vous inquiétez pas. Je suis désolé de vous avoir réveillé. 

			Le regard de mon voisin se posa sur moi, puis sur la porte détruite, avant de revenir sur Corrigan. 

			— Rien de grave ? On ne dirait pas. Vous embêtez la dame ? 

			En dépit de l’élan de gratitude que je ressentis brusquement pour l’homme, je décidai d’intervenir.

			— Tout va bien. Je le connais. Il a juste, euh…

			Je ne savais pas comment terminer ma phrase. Il a juste quoi ? Détruit ma porte parce que c’est une panthère-garoue et un psychopathe qui aime tout contrôler ? 

			Heureusement, à cette heure avancée de la nuit, Corrigan avait le cerveau plus vif que le mien, et il vola à mon secours.

			— Mon amie, dit-il en appuyant lourdement sur le mot « amie » pour que personne ne se trompe sur ses intentions, est diabétique. En voyant qu’elle ne répondait pas au téléphone et qu’elle ne venait pas ouvrir la porte, j’ai eu peur qu’elle soit tombée dans un coma hypoglycémique. (Il eut un sourire désarmant.) On n’est jamais trop prudent, vous savez. 

			Mon voisin me jeta un regard pour que je confirme, et je hochai la tête en silence, essayant de ne pas montrer à quel point j’en voulais à Corrigan d’insinuer qu’il y avait quelque chose de romantique entre nous. Cet idiot voulait probablement marquer son territoire, alors que j’avais déjà été très claire sur le fait que je n’avais ni besoin, ni envie de lui. Enfin, du moins, je n’avais pas besoin de lui. Pour l’envie… ça me passerait sans doute très vite.

			— Honnêtement, tout va bien, dis-je en retrouvant ma voix. Je suis vraiment désolée qu’on vous ait réveillé. (Je jetai un regard noir à Corrigan.) Ça n’arrivera plus, je vous promets. Merci quand même d’être venu vérifier. 

			L’homme desserra sa prise sur la batte de cricket. 

			— À votre service, mademoiselle. Je suis à l’étage au-dessus si vous avez besoin de quoi que ce soit. Appartement 3D. 

			Il me jeta un regard entendu, auquel je répondis par un sourire, puis il se détourna et remonta à l’étage. Une fois que je fus sûre qu’il était en sécurité dans son appartement, la porte bien fermée, je me tournai vers Corrigan et le fusillai du regard.

			— Quatre jours que je suis ici, putain ! sifflai-je. Et les voisins pensent déjà que je suis une tarée qui a des amis psychopathes ! Et d’ailleurs, en parlant d’amis, on peut savoir ce que tu essayais d’insinuer ?

			Corrigan haussa les épaules.

			— On a déjà eu un rencard, chaton. Tu sais que ce n’est qu’une question de temps, dit-il, ses yeux vert émeraude étincelant, pleins de promesses. 

			— Va te faire voir, répondis-je, la bouche sèche. Je t’ai dit que je n’avais pas besoin de toi et que je préférais gérer ça toute seule.

			— Du moins, pour l’instant.

			— Hein ?

			— C’est ce que tu as dit, répondit Corrigan d’un ton conciliant. Tu dois faire ça toute seule, du moins, pour l’instant. 

			Il me ressortait ce que je lui avais dit à l’académie des mages lorsque Thomas avait été tué par le spectre, le jour où je m’étais transformée en dragon ; un souvenir qui continuait à me donner des cauchemars. Je le fixai, déboussolée. 

			— Je suis très patient, chaton, continua Corrigan. Ça ne me dérange pas d’attendre que tu aies accepté ta vraie nature.

			Je me frottai les yeux, épuisée. Il était beaucoup trop tard (ou trop tôt, c’était selon) pour parler de ça maintenant. 

			— J’accepte ma vraie nature, grommelai-je.

			— Bien sûr. C’est pour ça que tu fais tout le temps des cauchemars, rétorqua Corrigan avant de poser les yeux sur la porte détruite. Rentre avec moi à la forteresse. Tu ne peux pas rester ici. N’importe qui pourrait entrer dans ton appartement comme dans un moulin. 

			— Ah ouais ? Et à qui la faute ? 

			Corrigan ouvrit la bouche pour répondre, mais il fut interrompu par une nouvelle voix. 

			— La forteresse est loin d’ici. Ne vous inquiétez pas, je vais monter la garde et m’assurer que personne n’entrera sans autorisation.

			Je tournai la tête, surprise. Un peu plus loin, dans la pénombre, se tenait un Fae. Corrigan lâcha un grondement.

			— Qui êtes-vous ? crachai-je. 

			Le Fae s’avança dans la lumière vacillante du couloir. 

			— Vous pouvez m’appeler Beltran, même si mon nom n’a pas beaucoup d’importance. Sa Majesté m’a demandé de m’assurer que personne ne viendrait vous déranger. (Ses yeux violets se posèrent sur Corrigan.) Et vous la dérangez.

			Je restai bouche bée. Incroyable ! Il ne manquait plus qu’un mage se pointe et commence à balancer des étincelles magiques pour supposément venir à ma rescousse, et le tableau serait complet. 

			— Il y a une sorcière qui attend dehors. Je peux toujours l’obliger à créer une barrière pour que personne ne passe le seuil de cette porte, continua Beltran sans la moindre trace d’émotion dans la voix.

			Je levai les yeux au ciel. Tout était clair, maintenant. Finalement, ça n’avait rien à voir avec le fait que Corrigan ait envie de flirter au clair de lune, ou parce qu’il voulait être sûr que j’allais bien après mon cauchemar. Non, c’était une lutte de pouvoir entre les Faes, les mages et les métamorphes, et tous voulaient obtenir le grand prix : moi. Eh bien, ils pouvaient tous aller se faire voir. En dépit de ma fatigue, l’exaspération faisait naître des flammes dans le creux de mon ventre. 

			Corrigan fit un pas vers le Fae.

			— Mlle Mackenzie n’a pas besoin de votre aide. Est-ce que vous savez qui je suis, au moins ?

			Oh, purée. Il ne venait pas vraiment de dire ça, si ? 

			Beltran fit lui aussi un pas en direction de Corrigan et afficha un sourire méprisant.

			— Je suis censé avoir peur d’un pauvre petit chaton ?

			Chaque tendon du corps musculeux du Seigneur Alpha se raidit, et de la fourrure apparut par endroit sur la peau découverte de ses bras. Je sentais venir le désastre. 

			— Ok, les enfants, dis-je en m’interposant entre les deux. On est en plein milieu de la nuit. Vous avez déjà réveillé une fois mes voisins. Vous allez mettre fin à cette petite dispute et me laisser aller me recoucher. 

			Voyant que les deux hommes continuaient à s’affronter du regard par-dessus ma tête, je haussai le ton.

			— Je suis sérieuse. Cassez-vous, maintenant, parce que vous commencez à m’énerver. Et c’est désagréable pour tout le monde quand je m’énerve, croyez-moi. 

			Corrigan marmonna quelque chose dans sa barbe que je ne compris pas. Je fis exprès de l’ignorer.

			— Allez, du vent, insistai-je. Tout de suite.

			Le Fae détacha ses yeux de Corrigan pour les poser sur moi. Quelque chose traversa son regard, puis il s’inclina.

			— Comme vous voudrez, répondit-il avant de disparaître dans la pénombre. 

			Je me tournai vers Corrigan.

			— Toi aussi, ouste. 

			Il ouvrit la bouche pour protester, mais je fronçai les sourcils et l’interrompis : 

			— C’est toujours dangereux quand c’est moi la plus calme de nous deux, Corrigan. Je veux aller me coucher et dormir comme un bébé, et si tu ne t’en vas pas, le Fae va revenir, lui aussi. (Je jetai un regard à la porte cassée.) Et je suis parfaitement capable de me protéger des intrus. Tu ne crois pas ? 

			— Je n’ai aucun doute là-dessus, chaton. 

			— Dans ce cas-là, rentre chez toi, répondis-je à voix basse.

			Il soupira, puis tendit la main pour coincer derrière mon oreille une mèche de cheveux qui tombait sur mon visage. Je dus faire un gros effort pour ne pas tressaillir en sentant la chaleur de sa peau.

			— Comme tu voudras. Ceci dit, ajouta-t-il en durcissant le regard, je veux que tu m’appelles si tu as besoin de quelque chose.

			— Bien sûr.

			Tu peux toujours courir, mon gars. 

			Il resta immobile un instant de plus, une émotion indéchiffrable dans le regard, puis il cligna lentement des yeux et s’éloigna pour disparaître dans la nuit.

			Fais de beaux rêves, me lança-t-il télépathiquement.

			Ça ne risquait pas d’arriver, ça. 

			Je me calfeutrai dans mon appartement, résistant de toutes mes forces à l’envie de donner un coup de poing dans la porte, qui était à moitié arrachée de ses gonds, puis j’attrapai une chaise en bois et la coinçai sous la poignée pour la maintenir fermée. Maudissant l’Autremonde dans sa globalité, je retournai me coucher de très mauvaise humeur.




		
			Chapitre deux 

			 

			* * *

			Il était tard lorsque je me réveillai à nouveau. Un rayon de soleil désagréable se faufilait par un trou à travers les rideaux pour venir me frapper en plein visage. Je grognai légèrement, tout en me demandant si je n’avais pas imaginé les événements de la nuit précédente. Cependant, lorsque je parvins enfin à m’extirper du lit pour vérifier, je me rendis vite compte que tout avait bien eu lieu. Je regardai d’un air lugubre ma porte brisée et espérai que mon nouveau propriétaire ne viendrait pas me rendre de visite inopinée avant que j’aie eu le temps de la faire réparer. 

			Comme je ne possédais que très peu de choses, l’appartement en lui-même était assez vide. Il était équipé de quelques meubles rudimentaires : un canapé, un lit, une table de cuisine et des chaises (dont l’une maintenait la porte d’entrée fermée), et c’était quasiment tout. Je n’avais pas encore eu le temps de remplir les placards et l’absence de café se ressentait sur mon humeur. Je pris mentalement note de quitter le travail à temps pour acheter une machine à café digne de ce nom et le meilleur café d’Amérique du Sud ; puis j’enfilai mon uniforme de travail habituel, autrement dit, un jean et un tee-shirt noir, et attrapai mon sac à dos en sortant. Au moins, il n’y avait rien d’intéressant à voler chez moi, pensai-je tristement en remettant précautionneusement la porte contre son encadrement. Mais Corrigan allait me le payer cher. 

			La librairie était à dix petites minutes de marche, et mes trajets précédents m’avaient appris qu’il y avait un petit café sur la route. Je regardai ma montre ; c’était l’heure parfaite pour un triple espresso. La librairie n’ouvrirait pas avant la semaine prochaine, et même s’il restait beaucoup de choses à faire pour qu’on soit prêtes le jour J, ce ne serait pas grave si j’étais un peu en retard. Lorsque je ressortis dans la rue, un gobelet de café dans une main et une tisane à l’odeur répugnante dans l’autre, je sentis des picotements me parcourir la nuque. Sans me retourner, je sus qu’on m’observait. Mais ce n’était de toute façon pas très difficile de deviner où j’allais ; je fis donc comme si de rien n’était. Si ces gens n’avaient rien de mieux à faire de leur temps que de me suivre toute la journée, c’était leur problème. 

			La version améliorée de Clava Books était située sur une artère très fréquentée de Londres. J’avais proposé à Mme Alcoon de changer le nom de la librairie (après tout, Clava Cairns, le lieu touristique éponyme, était à l’autre bout du pays), mais elle avait insisté pour le garder. Comme c’était ma faute si elle ne pouvait plus retourner à Inverness, puisque j’avais mis le feu à sa boutique et fait croire à tout le monde qu’elle était morte dans l’incendie, je n’étais pas bien placée pour protester. Heureusement, nous avions eu assez d’argent pour louer un nouveau local, grâce à une généreuse compensation pécuniaire des mages. Leur don était certainement plus motivé par l’envie de rester dans mes petits papiers que par un sentiment de culpabilité de leur part envers Mme Alcoon, mais elle méritait bien de toucher quelque chose vu que son gagne-pain et son foyer lui avaient été arrachés ; je n’avais donc rien dit et je lui avais laissé l’argent. Elle vivait dans un petit appartement au-dessus de la boutique et, bien que nous n’ayons pas encore ouvert officiellement et que nous ne fassions pas de bénéfices, il lui restait assez d’économies pour me verser un salaire suffisant pour couvrir mes dépenses. 

			La cloche tinta lorsque j’ouvris la porte, annonçant mon arrivée. La voix de Mme Alcoon, teintée d’un accent écossais, me parvint de l’autre côté d’une immense pile de cartons. 

			— Mackenzie, ma chérie, tout va bien ?

			— Oui, madame Alcoon, ça va. 

			Sa tête apparut par-dessus la pile. Elle me jeta un regard grave.

			— Tu devrais voir un docteur, tu sais, ma chérie. Ça pourrait t’aider à mieux dormir. 

			Mme Alcoon n’était pas vraiment mage, mais elle possédait de faibles dons de Divination qui lui permettaient parfois d’entrevoir le futur ou qui lui donnaient une perspicacité incroyable. De toute évidence, c’était le cas en ce moment. 

			— Sincèrement, je vais bien, répétai-je pour la rassurer, avant de lui montrer le gobelet de tisane. Tenez, je vous ai apporté à boire.

			Elle m’adressa un regard rayonnant et se leva pour que je puisse lui donner la boisson.

			— Oh, tu es merveilleuse. Mais tu aurais dû en prendre une autre. Je crois que quelqu’un va venir nous aider, aujourd’hui. 

			Je fronçai les sourcils, surprise.

			— Le Marchimage a appelé. Il va envoyer son meilleur bibliothécaire pour nous aider à nous installer.

			— L’Archimage, vous voulez dire ? demandai-je avec un grand sourire. 

			Elle agita négligemment une main dans les airs. 

			— Oh, oui, l’Archimage, pardon. Toute cette histoire d’Autremonde, c’est nouveau pour moi, ma chérie. J’ai du mal à retenir les noms. 

			Techniquement parlant, aucun humain (même ceux possédant de faibles pouvoirs) n’avait le droit d’entendre parler de l’Autremonde, et ses représentants faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour garder le secret. Cependant, seule la vérité pouvait m’aider à expliquer à Mme Alcoon pourquoi elle avait passé plusieurs mois de sa vie plongée dans le coma, d’autant que ses légers dons de Divination lui avaient déjà permis de découvrir que j’étais une Draco Wyr. Ça ne valait pas la peine d’essayer de lui mentir. Heureusement, les mages avaient eu l’air d’accord, et les autres factions de l’Autremonde n’avaient pas semblé s’en soucier non plus. Quoi qu’il en soit, la vieille dame avait remarquablement bien pris toutes mes révélations. Elle connaissait de toute façon l’existence du Ministère avant de faire ma rencontre. Je lui jetai un regard suspicieux, me demandant si son « erreur » était délibérée ou non. En retour, elle cligna des yeux d’un air innocent. Mmh… 

			Puis une idée me frappa.

			— Une minute… Il a bien dit « son meilleur bibliothécaire » ?

			— Oui, ma chérie, répondit Mme Alcoon en sirotant sa tisane.

			Oh oh. S’il s’agissait bien de la personne à laquelle je pensais, Mme Alcoon risquait fort d’avoir une nouvelle surprise. Puis je haussai mentalement les épaules. Elle était aussi forte que de l’acier trempé ; elle s’adapterait. J’ouvris le couvercle en plastique de mon gobelet et avalai une bonne lampée de café brûlant, puis je le reposai et me mis au travail.

			Les étagères étaient déjà en place ; nous avions passé la semaine précédente à donner aux murs une jolie couleur crème et à vernir le parquet. Il ne restait plus qu’à classer les livres. J’ouvris le carton le plus proche de moi et en sortis les bouquins, prête à les ranger dans l’ordre sur les étagères. J’avais réussi à convaincre Mme Alcoon que les livres écrits en gaélique allaient difficilement trouver leur public ici à Londres, mais elle avait refusé l’idée de céder à la tendance et de vendre les derniers best-sellers. À la place, nous nous revendiquions comme une librairie « New Age ». Autrement dit, il y avait toutes sortes de livres sur l’Autremonde, ainsi que leurs versions humaines pleines de bêtises. En haut de la pile, un livre aux couleurs pétantes clamait : La Sagesse du Cristal : Comment puiser dans le pouvoir des gemmes pour reprendre VOTRE vie en main ! Ouaip. Celui-là faisait partie des livres humains. 

			Je fis deux piles : l’une visant un public humain, avec les bouquins que nous mettrions en avant dans la boutique, et l’autre pour les clients avertis de l’Autremonde, dont les livres seraient plutôt rangés dans le fond. Je fis également une troisième petite pile secrète que je cachai derrière moi pour la fourrer dans mon sac à dos plus tard. J’avais glissé dans la commande quelques livres sur les vampires pour mon propre usage et, même si j’étais sûre que Mme Alcoon n’aurait pas vu d’inconvénient à commander certains livres pour moi, je n’étais pas sûre qu’elle approuve la raison pour laquelle je voulais lire ceux-ci. Aubrey et ses petits amis vampires allaient devoir répondre de leurs actes à l’académie des mages, puisqu’ils avaient indirectement causé la mort de deux de mes amis. J’étais loin de l’avoir oublié, et quel qu’en soit le prix, j’étais bien décidée à le leur faire payer. 

			Peu de temps après, je me retrouvai entourée de livres. Je posai les mains sur les hanches un instant pour observer ce qui se trouvait autour de moi. Il y avait tant de cartons par terre que j’avais l’impression d’avoir à peine avancé. Ça allait prendre du temps de tout ranger. 

			J’allais attraper le carton suivant lorsqu’il y eut un craquement dans les airs, suivi d’un crépitement. En levant les yeux, je remarquai un frémissement de couleur violette, et je me demandai vaguement s’il y avait un moyen d’empêcher les mages de débarquer à l’improviste chaque fois que l’envie leur prenait. Ça ne voulait pas dire que je ne les aimais pas, ou que je ne voulais pas les voir, mais l’idée qu’ils pouvaient apparaître n’importe quand et n’importe où me dérangeait. Il faudrait que je me renseigne à ce sujet. Peut-être qu’on pourrait installer la version magique d’une sonnette. 

			— Ma chérie ? L’air frémit et il a une couleur bizarre, appela Mme Alcoon depuis l’autre côté du magasin.

			— Je crois que c’est votre bibliothécaire, répondis-je. 

			Je n’avais même pas encore fini ma phrase qu’une silhouette dodue familière apparut à travers le portail. Si ça avait été à moi de le traverser, j’aurais fini par terre à vomir tripes et boyaux sur le parquet nouvellement ciré, mais Slim, lui, n’avait pas l’air affecté par le voyage. 

			— Putain de merde. C’est ici ? s’exclama la petite gargouille. 

			Je jetai un regard à Mme Alcoon, qui était en train de cligner des yeux à toute allure. 

			— Bonté divine, murmura-t-elle. 

			— Peux pas croire qu’on m’ait demandé de venir ici pour une toute petite librairie. Putains d’humains, marmonna Slim, avant de tourner les yeux pour les poser sur moi. Même si t’es pas humaine, petite merdeuse.

			— Ça fait plaisir de te voir aussi, Slim, répondis-je avec un sourire.

			En tant que bibliothécaire de l’académie des mages, Slim était visiblement au courant de tout ce qui s’était passé en février dernier, lorsque je m’étais transformée en dragon et que j’avais tué Tryyl, le spectre qui semait la mort et la destruction partout où il passait. L’Archimage m’avait juré qu’il avait placé un sortilège de silence, un serment liant tous les témoins de la scène, afin que ma véritable identité ne soit pas divulguée. J’avais un peu de mal à y croire, mais ce n’était pas comme si j’avais le pouvoir de faire quoi que ce soit à ce propos. Je n’allais pas menacer le Ministère entier, même si j’avais apparemment la capacité de me transformer en bête cracheuse de feu. 

			En vérité, je n’avais plus réessayé de me transformer depuis ce terrible jour. Sous ma forme de dragon, je m’étais retrouvée privée de ma conscience ; j’avais tellement été consumée par ma rage et mon envie de violence que j’avais peur de tenter le coup une deuxième fois. Je m’étais rendu compte que je préférais être aux commandes de mes propres émotions. Le plus ironique là-dedans, sans doute, c’était que l’homme qui m’avait appris à les gérer, Thomas, était aussi celui dont la mort m’avait fait perdre tout contrôle de moi-même. 

			Mme Alcoon finit par retrouver sa voix.

			— Oh, non. Ça, ça ne va pas, monsieur Slim. Ça ne va pas du tout. 

			Oh oh. Je lançai un regard nerveux à la vieille dame. Peut-être qu’elle allait avoir plus de mal que je ne le pensais à accepter l’apparition de l’étrange gargouille violette ailée. Elle le menaça du doigt.

			— Ne bougez pas, dit-elle fermement. 

			Puis elle disparut derrière le comptoir et commença à fouiller, avant de se redresser, brandissant triomphalement un foulard jaune à motif floral. Elle le tendit devant elle et observa Slim du coin de l’œil.

			— Voilà, ce sera parfait. 

			Slim plissa les yeux, l’air méfiant. Incroyablement amusée, j’observai Mme Alcoon se faufiler entre les cartons pour arriver devant lui. Puis elle passa la main autour de sa taille et, d’un mouvement agile, noua le foulard autour de son ventre en faisant un nœud sur le côté, cachant ainsi la vision de ses bijoux de famille.

			— On peut savoir ce que vous foutez ?! gronda Slim, dont les petits bras s’agitèrent pour essayer d’enlever le morceau de tissu offensant. 

			— Monsieur Slim, répondit Mme Alcoon d’une voix pleine de patience, Mackenzie et moi sommes très reconnaissantes de l’aide que vous nous apportez, et j’espère que vous transmettrez notre gratitude à votre Marchimage. Cependant, je ne vous permettrai pas de vous balader dans les airs avec vos parties intimes exposées, ce serait tout simplement indécent. 

			Elle lui adressa un sourire rayonnant.

			— C’est beaucoup trop distrayant. Je suis sûre que vous comprenez, dit-elle en lui tapotant l’épaule. Maintenant, puis-je vous servir une tisane ? 

			Slim la regarda, bouche bée, puis baissa les yeux vers son corps. Le contraste entre le jaune du foulard et sa peau violette était saisissant. Je ne pus m’empêcher de lâcher un petit ricanement ; aussitôt, la gargouille fit volte-face et m’adressa un grognement féroce. 

			— Sérieusement, Slim, dis-je en tentant sans succès de prendre un air sérieux, le jaune te va vraiment bien au teint. 

			— Ferme ta grande bouche, toi ! siffla-t-il.

			— Monsieur Slim, répéta Mme Alcoon, voulez-vous une tisane ? 

			Slim marmonna une réponse affirmative sans oser la regarder dans les yeux. De son côté, Mme Alcoon lui rendit un sourire bienveillant.

			— Dans ce cas, je reviens. 

			Puis elle se dirigea vers la petite kitchenette à l’arrière de la boutique. Dès qu’elle eut disparu, Slim leva un doigt boudiné vers moi. 

			— Si tu parles de ça à qui que ce soit, je te jure…

			— Je serai muette comme une tombe, répondis-je avec un grand sourire. 

			Il m’adressa un regard suspicieux, puis lâcha un nouveau grognement. 

			— Allez, au boulot. Plus vite je pourrai m’éloigner de ce trou et de cette vieille folle, mieux ce sera. 

			 

			* * *

			Avec l’aide de Slim, ce fut beaucoup plus rapide de sortir et de trier les livres. Il avait un avis bien tranché sur certains titres de notre sélection, marmonnant indistinctement lorsqu’il tombait sur un volume particulièrement New Age à destination des humains, mais je devais admettre qu’il connaissait son affaire et qu’il rangeait les livres avec beaucoup plus d’efficacité et d’organisation que moi. Bien entendu, lui, il ne se laissait pas distraire tous les trois livres et ne s’asseyait pas par terre pour en lire le premier chapitre comme moi. Quand Mme Alcoon lui apporta sa tisane, il la renifla avec méfiance et en but une petite gorgée. J’arrêtai immédiatement ce que j’étais en train de faire pour l’observer, m’attendant à ce qu’il la recrache ; au lieu de ça, un drôle de spasme parcourut son visage, et il ne fit aucun commentaire. À ma grande surprise, il la but même en entier. Pour une fois, je décidai sagement de garder mes pensées pour moi. 

			Vers midi, tout était déballé et regroupé en piles au sol, et j’avais sorti les cartons aplatis pour qu’ils soient ramassés avec les ordures recyclables. J’avais réussi à fourrer un livre sur les vampires dans mon sac à dos sans que les autres remarquent quoi que ce soit et j’avais bien l’intention de prendre mon temps pour le lire dès que ce serait possible. Je me portai volontaire pour aller chercher des sandwiches pour le repas, en espérant ne pas faire une grosse bêtise en les laissant seuls tous les deux. Mais je n’imaginais pas Slim se balader dans les rues de Londres et j’avais peur que Mme Alcoon nous ramène quelque chose d’immangeable. Comme j’étais affamée, je n’avais pas d’autre choix. 

			Je tournai à gauche en sortant de la boutique, ayant dans l’idée d’aller faire un tour au petit supermarché au coin de la rue ; je pourrais y acheter un pain bien croustillant et peut-être un poulet rôti à la broche, s’ils en avaient encore. Dès que j’avançai, un petit mouvement de l’autre côté de la rue attira mon regard. Je me figeai, réfléchis pendant un instant, puis continuai ma route en faisant attention à ce qui se passait dans la rue animée. Je ralentis délibérément le pas, donnant au reste du monde l’impression que je faisais juste une petite balade détente au soleil, tout en comptant à rebours dans ma tête. 

			Mon timing était parfait. Dès que j’arrivai au passage piéton, le feu passa au vert, libérant un flot de voitures qui se mirent à accélérer, empêchant quiconque de l’autre côté de traverser vers moi. Aussitôt, sans même tourner la tête, je pénétrai dans une rue à gauche, loin des regards espions, et commençai à courir. À fond de train, j’évitai les passants ; je faillis me prendre dans la laisse d’un chien attaché à un réverbère, qui commença à aboyer furieusement, mais je parvins à bondir par-dessus lui. Je tournai à nouveau à gauche, dans une petite allée qui longeait l’arrière des magasins de la rue principale, d’où je venais. Une faible odeur d’urine et de pourriture s’infiltra dans mes narines et me rappela que je devais trouver le temps, parmi tout ce que j’avais à faire, de nettoyer l’arrière de la boutique afin que les clients ne soient pas incommodés par des effluves désagréables. Pour l’instant, en tout cas, je n’y prêtai pas attention et continuai à sprinter, sans qu’il y ait de passants pour me ralentir, jusqu’à atteindre le bout de la ruelle ; une fois là-bas, je tournai à nouveau à gauche pour récupérer l’avenue d’où je venais, mais cent mètres après la boutique. 

			Maintenant que j’étais revenue en arrière, j’étais parfaitement placée pour découvrir qui exactement était en train de me filer. Ça m’était toujours égal qu’ils soient là ou non, mais j’étais curieuse de savoir qui l’Autremonde avait engagé pour me servir de baby-sitter. La première fut facile à repérer ; pas seulement parce qu’elle fouillait avec agitation la rue pour me retrouver, mais aussi parce que je la connaissais. Je n’étais pas assez naïve pour m’imaginer que Corrigan lui-même perdrait son temps à me suivre (en omettant, bien sûr, ce qui s’était passé la nuit précédente), mais je fus quand même légèrement déçue de découvrir qu’il s’agissait de Lucy, la métamorphe blaireau avec un appétit d’éléphant que j’avais rencontrée à Cornouailles, et non pas le Seigneur Alpha en personne. Ma déception tenait certainement au fait que je voulais lui prouver que j’étais capable de le distancer sans le moindre souci – du moins, je tentai de m’en convaincre. Je me désintéressai de Lucy et me concentrai sur les deux autres. 

			Contrairement à Lucy, qui traversait la route, ils se tenaient toujours sur le trottoir opposé, au milieu du pâté de maisons. La raison pour laquelle ils n’étaient pas partis à ma poursuite devint rapidement évidente : ils étaient en train de se disputer comme des chiffonniers et semblaient à deux doigts de se jeter l’un sur l’autre. Les passants leur lançaient des regards nerveux et faisaient de grands détours pour éviter de les croiser de trop près. Je gloussai et m’appuyai contre le mur pour mieux les observer. Le mage, qui m’était inconnu, me tournait le dos, mais sa profession était reconnaissable à sa drôle de tenue. Lorsqu’un mage terminait son apprentissage à l’académie, il semblait se faire un devoir de trouver les habits les plus tape-à-l’œil possible, sans doute par envie d’affirmer sa personnalité. Ayant moi-même passé plusieurs mois engoncée dans l’uniforme inconfortable des mages, je ne pouvais pas le leur reprocher. 

			Le spécimen que j’avais sous les yeux portait un incroyable jean rose fluo et un tee-shirt vert, avec un drôle de chapeau mou sur la tête. De toute évidence, la discrétion n’était pas une priorité chez les mages. Ils semblaient se ficher comme d’une guigne que je sache qu’ils me suivaient. C’était plutôt surprenant, mais en y réfléchissant, il était probable que ce soit simplement une façon de montrer aux métamorphes et aux Faes qu’ils étaient dans le coup. 

			Je regardai le mage s’avancer vers le Fae devant lui et le bousculer légèrement. Apparemment, Beltran était toujours de garde. Il se pencha à son tour vers le mage et lui assena une pichenette sur le nez. Je ricanai. Mais malgré mon amusement, la tension entre les deux hommes était visible, leur haine mutuelle discernable même depuis l’autre côté de l’artère bondée. 

			— Ils se donnent vraiment en spectacle, commenta une voix à côté de moi, me faisant sursauter. 

			Je jurai intérieurement. J’étais si absorbée par ce qui se déroulait entre Beltran et le mage que je n’avais pas prêté attention à ce qu’il y avait autour de moi. Toutefois, lorsque je jetai un regard au propriétaire de la voix, je me détendis immédiatement. C’était un petit homme menu, portant des lunettes. Je ne l’avais jamais vu auparavant, mais il était de toute évidence aussi dangereux qu’un pot de margarine. 

			— Mmh, acquiesçai-je. 

			— Vous pensez que je devrais appeler la police ? continua-t-il d’un ton anxieux. 

			Ce n’était probablement pas une très bonne idée.

			— Oh, je suis sûre qu’ils s’en sortiront tout seuls, dis-je d’un ton rassurant. Pas la peine d’envenimer la situation. 

			Ou du moins, d’impliquer la police humaine dans les affaires de l’Autremonde.

			Je continuai à les observer, me demandant si j’allais devoir intervenir et étouffer leur querelle dans l’œuf. Mais avant que j’aie pu prendre une décision, Lucy réapparut à leurs côtés. Elle fit de grands gestes irrités vers moi, ayant probablement retrouvé ma trace grâce à mon odeur. Je me demandai si ça valait la peine de contacter Julia pour lui demander si elle ne pourrait pas me concocter une lotion pour la masquer, au cas où la situation se reproduirait – mais je laissai tomber l’idée immédiatement. Corrigan pouvait me contacter à n’importe quel moment par la Voix, les mages n’avaient qu’à lancer un simple sortilège de Divination s’ils voulaient me trouver, et si je laissais tomber une seule goutte de sang, les Faes (tout au moins, Solus) sauraient immédiatement où j’étais. Ce qui ne faisait que souligner à quel point leur petite traque était ridicule. 

			Beltran et le mage se tournèrent vers moi en fronçant les sourcils.

			— Vous les connaissez ? demanda l’homme à mes côtés avec une note de curiosité dans la voix. 

			— Pas vraiment, répondis-je avec un sourire poli, en espérant qu’il finirait par me laisser tranquille.

			Heureusement, il eut l’air de comprendre le message et me rendit mon sourire avant de traverser lui-même la rue. 

			Lucy, Beltran et le mage étaient tous en train de me fixer. Je leur adressai un grand sourire et un geste de la main. Aucun d’entre eux n’eut l’air particulièrement réjoui. Je haussai les épaules ; ce n’était pas mon problème. Mon ventre gronda, me rappelant pourquoi j’étais sortie de la boutique ; ma curiosité satisfaite, je descendis une nouvelle fois la rue pour aller chercher à manger.




		
			Chapitre trois

			 

			* * *

			Lorsque je revins à Clava Books, la clochette au-dessus de la porte annonça mon retour, mais ni Mme Alcoon ni Slim ne l’entendirent, engagés dans une discussion houleuse.

			— Très cher, les livres sur l’alchimie doivent être rangés à l’avant.

			— M’appelez pas comme ça. Et on peut pas les mettre à l’avant, répondit Slim, les mains sur ses hanches recouvertes de tissu fleuri. C’est pas pour les humains. Faut qu’on les mette à l’arrière de la boutique, pour les vrais lecteurs.

			— Alors, les humains ne sont pas de vrais lecteurs ? demanda Mme Alcoon en haussant les sourcils. 

			— Vous voyez très bien ce que je veux dire ! grommela Slim avec force. Ces livres sont dangereux. On peut pas laisser n’importe quel péquenaud mettre la main dessus. 

			— Et pourquoi pas ? Le nombre de personnes, humaines ou non, capables de mettre à profit le contenu de ce genre de livres est minime. La plupart de ceux qui les achètent le font par curiosité, pas parce qu’ils ont envie de changer des objets en or. 

			— Vous êtes complètement folle, femme ! hurla Slim. L’alchimie, c’est pas simplement changer des choses en or. C’est beaucoup plus complexe que ça. (Il battit des ailes en signe d’irritation.) On aurait dû vous laisser dans votre stase pour l’éternité au lieu de vous réveiller !

			Je me raclai la gorge avant que la situation dégénère. Tous deux se tournèrent vers moi et me fusillèrent du regard.

			— Mackenzie, ma chérie, tu t’es absentée longtemps.

			— Désolée, répondis-je d’un ton coupable. (En y pensant, les laisser seuls n’était pas la meilleure idée du monde.) J’ai dû régler certains problèmes. 

			— T’aurais pu les régler plus tard, non ? grinça Slim. 

			— Ne lui parlez pas sur ce ton. 

			Les ailes de Slim battirent l’air encore plus fort.

			— J’lui parlerai sur le ton que je veux ! Déjà que je vous rends un gros service en venant vous aider…

			— Eh bien, monsieur Slim, répondit Mme Alcoon avec calme, vous êtes tout à fait libre de partir si vous en avez envie. 

			La petite gargouille marmonna quelque chose dans sa barbe.

			— Pardon, mon cher ? Je n’ai pas bien entendu.

			— Je reste, ok ? répéta Slim. Mais seulement parce que vous seriez capable de me foutre en l’air tout l’équilibre délicat de l’Autremonde si je vous laissais faire. 

			Sur ces mots, il quitta son perchoir pour s’éloigner en voletant vers la petite arrière-cuisine. Dès qu’il fut parti, Mme Alcoon se tourna vers moi.

			— Tu sais, ma petite Mackenzie, me confia-t-elle à voix basse, je l’aime beaucoup. 

			— Ce n’était pas l’impression que ça donnait, répondis-je, incrédule, en sortant le pain et la garniture que j’avais achetés. 

			— Oh, dit-elle en pouffant. Ce sont juste des chamailleries. En réalité, je le trouve très mignon. 

			Un instant, je fus sur le point de lui déconseiller de dire à Slim qu’elle le trouvait « mignon », avant de me raviser. À tous les coups, si je le faisais, elle le lui répéterait à toute heure du jour, rien que pour l’embêter. C’était une facette de Mme Alcoon que je découvrais à peine, mais en revanche, je connaissais un rayon sur les petites chamailleries qui dérapaient plus vite que prévu. Mieux valait éviter de m’en mêler. Mme Alcoon posa les yeux sur le pot de mayonnaise que j’avais placé sur le comptoir. 

			— Par contre, son nom ne lui convient pas tellement, n’est-ce pas ? 

			Je la fixai, perplexe.

			— Je veux dire, expliqua-t-elle, il est plutôt potelé1. 

			Elle prit le pot de mayonnaise et le cacha sous le comptoir, hors de vue. 

			— Mieux vaut qu’il ne mange pas trop d’aliments gras, ajouta-t-elle en hochant solennellement la tête.

			Aucun doute. Il fallait à tout prix que j’évite de m’en mêler.

			 

			* * * 

			Quelques heures (et quelques chamailleries) plus tard, nous avions plus ou moins fini. Les livres étaient tous rangés sur les étagères et, bien qu’il y eût plusieurs désaccords à propos de l’endroit où ils devaient être placés, nous avions finalement réussi à en venir à bout, tandis que Mme Alcoon mettait de côté le reste du stock. J’essuyai mon front plein de poussière et de sueur avec le bout de ma manche, puis je m’écroulai par terre.

			— Nous avons trois jours d’avance sur le planning ! déclara fièrement Mme Alcoon.

			— Hum hum, toussota Slim.

			Mme Alcoon lui jeta un regard rayonnant.

			— Bien sûr, nous n’aurions pas pu faire ça sans vous, très cher Slim. 

			Elle s’avança vers l’endroit où il flottait dans les airs et se pencha pour lui planter un bisou sur la joue. Ébahie, je regardai Slim, qui se mit à rougir de plaisir et d’embarras. Décidément, il y avait des jours où je ne comprenais pas les gens. Enfin, les gargouilles. 

			— Je peux revenir, si vous voulez. Pour aider de temps en temps une fois que vous aurez ouvert la boutique, dit-il avant de froncer les sourcils. Mais seulement parce que je sais que vous avez besoin de l’aide d’un pro. 

			— Eh bien, monsieur Slim, ce serait vraiment très gentil. Merci infiniment, très cher. 

			Slim toussota à nouveau et se tourna pour me faire face.

			— Tu devrais faire gaffe, dit-il d’un ton bourru. 

			Je dus prendre un air surpris, car il continua : 

			— Beaucoup de gens savent ce que t’es, maintenant, et ils veulent profiter de toi. Alors tu ferais mieux de choisir tes amis avec soin. (Il fit un signe de tête en direction de Mme Alcoon.) Celle-là, ça va encore. Si t’arrives à la gérer, du moins. 

			— Hum, balbutiai-je légèrement. Merci ?

			Il hocha la tête, puis se dirigea vers le portail qui commençait à scintiller et à frissonner dans les airs, avant de disparaître.

			— Ces portails sont assez utiles, n’est-ce pas ? commenta Mme Alcoon. 

			Je n’étais pas du tout d’accord, mais je gardai le silence et me contentai de lui sourire. 

			— Il a raison, tu sais ? continua Mme Alcoon. Beaucoup de gens dangereux connaissent la vérité sur toi, Mackenzie. Tu ne peux plus faire semblant de l’ignorer. La boutique est prête et nous n’ouvrirons pas avant lundi, c’est-à-dire dans cinq jours. Pourquoi est-ce que tu ne prendrais pas un peu de temps pour essayer de résoudre tes problèmes ? (Elle m’adressa un regard dur.) Tu pourrais essayer de reprendre contact avec le lutin qui détient ton livre. 

			Je fronçai les sourcils.

			— Si Solus avait quelque chose à me dire, il m’aurait déjà contactée. 

			— D’après ce que tu m’as dit, il avait honte de la façon dont il s’est comporté lorsqu’il pensait que tu lui mentais. Peut-être qu’il attend que ce soit toi qui l’appelles. 

			Il me semblait très peu probable que Solus ait honte de quoi que ce soit. Mais elle avait tout de même raison : c’était lui qui avait mon livre, une drôle de chose douée de conscience qui m’avait trouvée à Inverness, puis à l’académie des mages, et qui prétendait révéler l’histoire et les secrets des Draco Wyr. Malheureusement, il était écrit en langage des Faes ; j’avais donc tenté de duper Solus pour qu’il le lise à ma place et que je n’aie pas besoin de passer des mois sur la traduction. Mon plan n’avait pas très bien fonctionné. 

			— Ouais, d’accord, répondis-je en haussant les épaules. Je vais peut-être essayer. 

			— Mackenzie Smith ! s’exclama Mme Alcoon. Ça fait des mois que tu tergiverses. Il en sait plus sur ton héritage que toi. Il est temps que tu arrêtes de faire comme s’il ne s’était rien passé. Tu dois… Comment est-ce qu’on dit, déjà ? Se toucher les fesses ?

			— Non, se bouger les fesses, marmonnai-je. 

			— Eh bien, bouge-toi les fesses, alors. La Mackenzie Smith que j’ai connue à Inverness était loin d’avoir un poil dans la main. Contacte ce Salus, et…

			— Solus.

			— Contacte ce Solus, et prends le temps d’en apprendre plus sur ce que tu as besoin de savoir. Ton petit chéri ne t’attendra pas toute la vie, tu sais.

			— Je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire par là, grommelai-je, ignorant délibérément son sous-entendu. 

			— Mackenzie, dit Mme Alcoon gentiment, ne fais pas semblant d’être une idiote. Tu as peur de ton ascendance Draco Wyr et de ce qui se passera si tu te transformes à nouveau, et tu as peur que ton Seigneur Alpha ne te brise le cœur. Et à cause de ces peurs, tu ne vis pas pleinement ta vie. Il faut que tu trouves la solution à tes problèmes avant que l’un de ces imbéciles qui te suivent ne le fasse pour toi.

			Je lui jetai un regard surpris.

			— Tu n’es pas la seule à avoir conscience de ce qui se passe autour de toi, ma chérie, continua-t-elle. Ne va pas t’imaginer que je ne suis pas au courant. Tu ne pourras pas toujours éviter ton destin. 

			— J’ai peur, répondis-je d’une toute petite voix.

			— Bien sûr que tu as peur. Mais tu es aussi la personne la plus courageuse que je connaisse. Il est temps que tu fasses preuve d’un peu de ce courage et que tu saches à quoi t’en tenir.

			Je restai silencieuse pendant un long moment. Puis j’inspirai profondément.

			— D’accord. Je vais contacter Solus et voir ce qu’il me dit. Vous avez raison. Il faut que je sache ce que raconte le livre. Mais la seule raison pour laquelle Corrigan s’intéresse à moi, c’est parce que tous les autres s’intéressent à moi aussi. 

			— Tu en es vraiment certaine ?

			— Eh bien, dis-je après un instant d’hésitation, c’est aussi parce qu’il aime l’idée de me courir après. Dès que je dirai oui, ou plutôt, si je dis oui, il se lassera immédiatement et passera à autre chose. 

			— Et si tu ne fais rien, il finira par passer à autre chose également. Qu’est-ce que tu as à perdre ?

			Tout, pensai-je. Je n’étais pas sûre d’être capable de supporter l’idée que Corrigan soit à moi, même si ce n’était pas pour très longtemps, pour ensuite le voir dériver vers d’autres horizons où l’herbe serait plus verte que chez moi, avec en guise d’adieu un simple : « C’était sympa, chaton. » D’accord, ce type m’agaçait terriblement, mais ce serait dix fois pire s’il se mettait à m’ignorer complètement.

			Je me forçai à sourire.

			— Je vais contacter Solus, répétai-je. 

			— Je vais devoir me contenter de ça pour l’instant, soupira Mme Alcoon. En tout cas, je suis là si jamais tu as besoin d’aide. 

			Je sentis une grosse boule pleine de larmes me bloquer la gorge. 

			— Merci.

			— Maintenant, c’est toi ma famille, Mackenzie, j’espère que tu le sais, dit-elle en me tapotant la main. On se verra à la librairie lundi matin, mais certainement pas avant. 

			Je me contentai de hocher la tête, car je n’étais pas sûre d’arriver à parler ; puis, avec un dernier sourire ému, je ramassai mon sac à dos et je sortis, laissant derrière moi la petite boutique. 

			 

			* * *

			L’idée de contacter Solus me rendait plus nerveuse que je ne voulais l’admettre. Après avoir décidé d’attendre une ou deux heures pour en trouver le courage, je refis la route jusque chez moi, consciente d’être suivie, mais trop profondément perdue dans mes pensées pour m’en soucier. Cependant lorsque j’atteignis les marches qui menaient à l’immeuble de mon appartement, je sentis qu’on me tapait doucement sur l’épaule. Je me tournai, enclenchant immédiatement le mode défense, et me détendis lorsque je vis de qui il s’agissait. 

			— Tom ! m’exclamai-je avant de me jeter à son cou, toute contente. 

			— Salut, Red, dit-il avec la familiarité d’un vieil ami. T’as l’air d’aller bien. 

			— Je croyais que tu avais trop d’importance au sein de la Fraternité pour être mon baby-sitter. 

			L’air légèrement embarrassé, il se balança d’un pied sur l’autre.

			— En fait, il y a quelque chose que je voulais te donner. Enfin, qu’on voulait te donner, Betsy et moi. 

			Tout en rougissant, il fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en sortit une enveloppe de couleur crème qui avait l’air assez onéreuse. 

			— Tiens, dit-il en la tendant vers moi. 

			Je la pris en lui jetant un air interrogateur. Il haussa une épaule nonchalamment. 

			— On a décidé d’une date.

			— Oh ! C’est génial ! dis-je en le serrant à nouveau contre moi. Tom ! Je suis tellement heureuse pour vous deux. 

			Il m’adressa un regard rayonnant, avec un sourire qui courait d’une oreille à l’autre. 

			— Tu viendras, hein ? Tu seras là au mariage ?

			— Je ne le raterais pour rien au monde. C’est quand ?

			— Le 14 août. On s’est dit qu’il y avait plus de chances qu’il fasse beau à ce moment-là. (Il baissa les yeux vers le sol pendant un moment, puis releva la tête vers moi.) C’est à Cornouailles, au fait.

			Oh. Je sentis mon cœur se serrer à la pensée de mon ancien foyer. 

			— Ok… Euh, d’accord, ça marche. J’essaierai de venir quand même.

			Pendant un instant, Tom eut l’air anxieux. 

			— Betsy a parlé à Anton. Il ne causera pas de problème. De toute façon, tout le monde sait que tu n’es pas une métamorphe, maintenant. 

			Je fis la grimace.

			— Finalement, il s’avère que je suis plus métamorphe qu’on ne le pensait.

			Tom m’adressa un regard perplexe.

			— Laisse tomber, marmonnai-je. 

			Même si Tom était un de mes plus vieux amis et qu’il me connaissait bien mieux que beaucoup de gens, il avait de toute évidence déjà fort à faire en ce moment et n’avait pas besoin que je lui complique la vie avec mes soucis. Au moins, j’étais sûre que Corrigan n’était pas allé raconter à tous ses larbins de la Fraternité la vérité à propos de mon côté dragon, c’était déjà ça. 

			Tom, heureusement, n’insista pas.

			— Oh, avant que j’oublie, dit-il en fouillant dans sa poche à nouveau. Le Seigneur Corrigan m’a demandé de te donner ça.

			Il me tendit une clé. Je l’observai pendant un instant, les sourcils froncés.

			— C’est la clé de quoi ?

			— Aucune idée, Red, dit-il en haussant les épaules. Il ne me l’a pas dit.

			Puis un air malicieux apparut sur son visage. 

			— C’est peut-être la clé de son cœur ? 

			— La ferme, dis-je en le frappant sur le bras. 

			— Tu sais, depuis que je suis arrivé à la Fraternité, je ne l’ai jamais vu fréquenter qui que ce soit. 

			— Et moi, ça m’arrive de me connecter de temps à autre à Autrenet, Tom, pouffai-je. J’ai bien vu la cohorte de filles qu’il se trimballe. 

			— C’est juste pour épater la galerie, dit-il d’un ton sincère. D’ailleurs, la plupart du temps, elles sont déjà prises. Mais il n’y a jamais rien de sérieux.

			Je plissai les yeux, soupçonneuse.

			— C’est lui qui t’a demandé de me dire ça ?

			— Non ! s’exclama Tom, l’air blessé. Ce n’est pas parce que je fais partie de la Fraternité que je suis incapable d’avoir ma propre opinion. Et je n’essaierai jamais de te manipuler comme ça.

			— S’il décidait de te contraindre, fis-je remarquer, tu ferais tout ce qu’il voudrait.

			— Il ne l’a jamais fait. C’est vraiment quelqu’un de bien, Red. 
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